
EXPLICATION des !a~MM.X synoptiques <~
sciences et des arts, placés à la fin de cette

première partie.

Après avoir passé en revue successivement toutes
les sciences cosmologiques après avoir posé leurs
limites respectives montré leurs rapports leurs
liaisons et la place qu'elles occupent dans une
classification naturelle, il me reste à les réunir
dans un tableau général. Afin qu'il ne soit pas in-
complet, j'y comprendrai les sciences noologiques
dont je dois m'occuper dans la seconde partie de cet
ouvrage. Par là le lecteur pourra embrasser,
d'un seul coup d'œil, l'ensemble de ma classi-
fication. D'ailleurs après avoir lu ce qui précède,

et quelques développemens qu'il m'a paru néces-
saire d'ajouter ici, je pense qu'il lui sera facile de se
faire une idée assez nette des principes sur lesquels
elle repose pour comprendre ce qui, dans ce ta-
bleau, se rapporte aux sciences noologiques, en
attendant que je développe les raisons d'après
lesquelles j'ai établi le nombre de ces sciences, les
caractères qui les distinguent, la place que chacune
d'elles occupe dans l'ensemble des connaissances
humaines, et choisi les noms les plus convenables

pour désigner celles des sciences du second règne
qui n'en avalent pas encore.

Au lieu de présenter cet ensemble dans un ta-
bleau unique, comme il était si aisé de le faire, j'ai

cru devoir le partager en trois tableauxparticuliers,



afin d'offrir à l'esprit du lecteur des points de re-
pos, qui lui donnent plus de facilité pour juger si

je suis parvenu à la disposition la plus naturelle
d''s vérités et des groupes de vérités dont se com-
posent toutes nos connaissances. Par là, j'appellerai
séparément son attention, d'abord, sur les grandes
divisions, objet du premier tableau les règnes, les

sous-règnes et les embranchemens ensuite, sur
la subdivision des embranehemens en sous-embran-
chemens, et en sciences du premier ordre exposés
dans le second tableau et enfin sur celle des scien-

ces du premier ordre en sciences du second et du
troisième, qu'offre le dernier tableau.

En effet, bien que ce soit également de la dis-
tinction des diSerens points de vue principaux

ou subordonnés (t), sous lesquels tout objet peut
être considéré d'après la nature même de notre
intelligence, qu'on puisse déduire les divisions

et subdivisions que présente chaque tableau, ce-
pendant la grande extension des premières divi-
sions, et le peu d'étendue des dernières subdivi-
sions mettent tant de diuérence entre les motifs
qui militent en faveur de leur admission, et les
difficultés qu'on peut éprouver à les adopter, qu'il
arrivera peut- être que plusieurs lecteurs tout
en donnant leur assentiment à mes deux premiers

()) Voyez ce que j'ai dit de res deux sortes de points de vue,
préface, pa~e: '!) et suivantes.



tableaux, pourraientêtre portés à ne pas le donner

au troisième, ou que même il n'y en aurait qu'un
seul des trois qu'ils crussent devoir admettre. C'est
pourquoi je désire moi-même que l'on discute sé-
parément chaque tableau, sous le triple rapport
des analogies qui existent réellement entre les di-

verses branches de nos connaissances, des lignes de
démarcation qui les séparent de la manière la plus
naturelle et de l'ordre suivant lequel elles doi-

vent se succéder.
Dans le premier, se trouve d'abord la division

de toutes nos connaissances en deux régnes. La
distinction que j'ai établie entre ces deux règnes

est trop conforme à la manière dont on considère
généralement les sciences où l'on s'occupe du monde
matérie!, comme toutes diuérentes des sciences phi-
losophiques, historiques et politiques, pour que je
puisse craindre, à cet égard, des objections sérieuses.

Quant la subdivision de l'ensemble de nos con-
naissances en quatre sous règnes, je crois devoir

entrer dans quelques détails, qui me paraissent

propres à l'éclaircir et à la justifier. D'abord elle
répond aux quatre grandes carrières qui s'ouvrent
devant ceux que leur éducation et leurs talens ap-
pellent à jouer un rôle dans la société celle des

sciences mathématiques et physiques et des arts in-
dustriels, que tracent à ceux qui s'y destinent
l'école polytechnique, les écoles d'applicationaux-
quelles elle conduit, et les écoles industrielles



celle des sciences naturelles et médicales objets de
l'enseignement donné au Jardin des plantes, dans
les écoles de médecine, les institutions agricoles,
et les écoles vétérinaires la carrière de la philoso-
phie, des lettres et des arts libéraux, pourlacluelle,
outre l'enseignement ordinaire qui y est presque
exclusivement consacré, on a aussi établi des écoles
spéciales; enfin celle des sciences historiques de
la jurisprudence, de l'art militaire et de la politi-
que, carrière ouverte surtout à ceux qui sont ap-
pelés à défendre ou à gouverner les hommes.

Cette division correspond encore aux quatre
principaux buts d'utilité que le genre humain
peut retirer de l'étude des sciences. Sans doute
c'est l'amour de la vérité pour elle-même, qui seul

a presque toujours guidé les grands hommes qui
les ont créées et ceux dont les longs travaux les

ont amenées au point de perfection qu'elles ont
atteint aujourd'hui; mais s'il faut reconnaître dans
l'homme cette noble avidité de savoir dépouillée
de toute vue d'utilité ce n est pas une raison pour
ne pas considérer les sciences sous le point de vue
des avantages qu'elles nous procurent. Sous ce
point de vue, celles qui sont comprises dans cha-

que sous règne semblent toutes tendre à un
même but, qui n'est atteint complétement que
dans la dernière; avec cette dinerence, néanmoins,
entre les sciences cosmologiques et les sciences
noologiques, que, dans les premières, le but est



atteint eu grande partie dès 1 antépénultième et
que, dans les secondes, ce n'est qu'à la dernière
qu'il appartient de s'en occuper directement.

En rappelant les noms des écoles que suivent

ceux qui se consacrent à l'étude des sciences du pre-
mier sous-règne, j'ai suffisamment indiqué le but
général de ces sciences, atteint en partie dans la
technologie, et complétementdans l'oryctotechnie.
De même, toutes les sciences du second sous-règne
tendent à la conservation de la vie, ou au rétablis-
sement de la santé des hommes dont s'occupent
spécialement l'hygiène et la médecine pratique la
première chose, en eûet, pour la conservation de
la vie c'est la nourriture et le vêtement, et l'on

peut dire que l'agriculture n'enseigne à cultiver la

terre, la zootechnie à se procurer les substances
animales nécessaires à nos besoins, que pour nous
procurer l'une et l'autre.

Qui ne voit encore que toutes les sciences du
troisième sous-règne se rapportent au grand objet
dont s'occupe spécialement la pédagogique, qui

es' de rendre les hommes meilleurs et plus heu-
reux ? N'est-il pas évident, enGn, que le but final

des sciences dont se compose le dernier sous-
règne, est le gouvernement et l'amélioration des

nations et c'est précisément ce but que la politi-

que se propose, et qu'elle atteint, à l'aide des

moyens que lui fournissent les sciences qui la pré-
cèdent dans le même sous-règne.



Quant à la distinction des huit embranchemens

entre lesquels j'ai distribué toutes les connaissan-

ces humaines, les noms par lesquels je les ai dé-
signés, déjà presque tous consacrés par l'usage,

attestent assez que cette division est conforme à la
manière dont on considère généralement les scien-

ces il est vrai que l'ordre que j'ai adopté diffère,
à beaucoup d'égards des divers arrangemens
proposés pour les sciences par la plupart des au-
teurs de classifications artificielles dont j'ai parlé

au commencement de cet ouvrage. Mais celui que
j'ai suivi n'est pas comme dans ces classifica-
tions,' fondé sur des idées préconçues et des
principes choisis plus ou moins arbitrairement

pour y tout rapporter il l'est sur la nécessité
de placer les premières les sciences qui n'ayant
besoin que des idées les plus simples ou les plus
familières à tous les hommes, sont indispensables

pour qu'on puisse étudier complétementles sciences
suivantes. Dans cet ordre, les idées que suppose
chaque science, se compliquent de plus en plus, à

mesure qu'on avance dans la série. On ne s'occupe
d'abord que des rapports de grandeur et de posi-
tion des corps puis des mouvemens et des forces;

on y joint ensuite la considération de toutes les
propriétés inorganiques. Ces rapports et ces pro-
priétés se retrouvent dans les êtres vivans, qui nous
présentent, en outre, cet ensemble de nouvelles
propriétésrésultant du grand phénomène de la vie.



C'est à toutes ces idées que viennent se joindre alors

nos connaissances sur les agens et les diverses cir-

constances qui peuvent modifier les phénomènes
vitaux. Mais l'homme n'est pas seulement un corps
organisé, dont la santé est susceptible d'altérations,
qui peuvent être prévenues ou guéries par divers

agens, diverses circonstances. Son intelligence, ses
sentimens, ses passions, etc., dont l'étude suppose
celle de ses organes et du monde qu'il habite sont
l'objet des sciences philosophiques, qui ne doivent,

par conséquent, venir, dans l'ordre naturel, qu'a-
près celles dont je viens de parler. Toutes les idées

qu'on a à considérer dans les sciences philosophi-

ques, se retrouvent dans l'embranchement suivant,
jointes aux nouvelles idées que nous acquérons en
étudiant les divers moyens par lesquels l'homme
communique à ses semblables tout ce qui est dans

sa pensée. C'est par ces moyens que les hommes

peuvent se réunir en société; et il est évident que
les sciences sociales, soit qu'elles étudient les so-
ciétés humaines seulement pour les connaître soit
qu'elles aient pour but de les conserver, de les

régir ou de les améliorer, ne peuvent être placées
dans une classification naturelle qu'après toutes les

autres sciences.
Dans le second tableau, on aura à discuter si la

division de chaque embranchement en deux sous-
embranchemens est la plus naturelle, et si les
deux sciences du premier ordre, comprises dans



chacun des sous-embranchemens, sont réellement
celles qui se rapprochent par des analogies plus
intimes et plus multipliées. A l'égard des sciences
du premier règne, où cette distribution ne me
présenta aucune didculté, je ne vois pas trop à
quelles objections elle pourrait donner lieu. On

a toujours distingué les sciences mathématiques

proprement dites, des sciences physico-mathéma-
tiques, quelle que soit l'analogie qu'elles présen-
tent, soit relativement à la nature des principes
dont elles partent, soit à celle des calculs par les-
quels on en développe toutes les conséquences.
La distinction entre les sciences physiques et les
sciences géologiques, telle que je l'ai établie (pag. 977
et 98), me paraît aussi de nature à être adoptée.
Il ne peut également s'élever aucun doute sur la
division des sciences naturelles en sciences phyto-
logiques et zoologiques proprement dites. Enfin,
il me semble qu'on ne pourra guère se refuser à
admettre la distinction des sciences médicales en
sciences physico-médicales qui étudient les diue-

rentes causes qui peuvent modifier la vie dans les
animaux, et leur emploi pour la conservation de la
santé, des sciences médicales proprement dites,
qui ont pour objet la guérison des maladies.

Mais, comme je l'ai dit dans la Préface, pag. xv
et xvj, de toutes les parties de mon travail, ce qui
m'a offert le plus de dimcultés, c'est la distribu-
tion des sciences du second règne entre les quatre



embranchemens Je ces sciences et leur réunion
Jeux à deux en sous-embranchemens. Pour les
sciences philosophiques, la division était toute
tracée par celle qu'on fait ordinairement de ces
sciences en psychologie métaphysique et morale
la logique étant évidemment une partie de la psy-
chologie et par cette considération que si, dans
dans les sciences philosophiques proprement dites,

on doit distinguer la psychologie où l'on étudie
l'intelligencehumaine sous le point de vue subjectif,
de la métaphysique, où l'on examine !a réalité
objective de uos connaissances, on doit, par la
même raison, séparer, dans les sciences morales,
J éthique, composée d'observations ~M&/6c~~ sur
les mœurs, les caractères les passions des hom-
mes, de la thélésiologie, où l'on remonte aux fonde-

mens o&/ec<t/~ des vérités morales. Le rapproche-
ment de la glossologie et de la littérature ne sou-
lèvera, si je ne me trompe, aucune objection. L'on

ne doit pas non plus être surpris que dans l'autre
sous-embranchement des sciences où l'on étudie
tous les moyens par lesquels l'homme peut commu-
niquer à ses semblables des Idées des sentimens
des passions, etc., j'aie placé la pédagogique qui
fait évidemment partie de ces sciences, et que je
l'y aie réunie aux arts libéraux. L'art de l'éducation
n'est-il pas, en ctlèt, le premier de ces arts ? L'insti-

tuteur ne se propose-t-il pas de faire un homme ver-
tueux et éclairé comme le peintre un bon tableau,

et le sculpteur une belle statue ?



Dans les sciences ethnologiques, où l'on étudie
successivement les lieux* qu'habitent les nations

et les races d'où elles tirent leur origine, les

monumens quont laissés les peuples qui nous
ont précédés l'histoire de leurs progrès et de
leur décadence et les religions qu'ils professent
l'ordre des quatre sciences du premier ordre cor-
respondantes à ces quatre objets spéciaux, et leur
réunion deux à deux en sous-embranchemens ne
paraissent pas d'abord aussi nettement détermi-
nés mais, dans les deux premières, on con-
sidère ce que l'on pourrait appeler le matériel
des nations, indépendamment des passions des

croyances qui les font mouvoir, et dont les eilcts
sont étudiés dans l'histoire et l'biérologie. Cette
considération me paraît suffisante pour justifier la
réunion que j'ai faite des deux premières, dans
l'embranchement des sciences ethnologiques pro-
prement dites, et des deux dernières dans celles
des sciences historiques. Il était d'ailleurs néces-
saire que ces quatre sciences fussent coordonnées
entre elles de manière que l'archéologie précédât
l'histoire à laquelle elle fournit ses plus solides
fondemens.

La nomologie et l'art militaire ont pour objet
les deux grands moyens par lesquels les gouverne-
mens se soutiennent, font régner la justice, main-
tiennent la paix au dedans et font respecter l'in-
dépendance nationale au dehors. Cette eonsidéra-



tion sumt pour motiver leur rapprochement. C'est
ensuite à la politique à déterminer, dans chaque

cas l'emploi qu'il convient de faire de ces moyens
mais elle ne peut se passer pour cela des connais-

sances que doit lui fournir l'économie sociale il est
donc nécessaire que celle-ci la précède immédiate-

ment, et forme avec elle le dernier sous-embran-
chement de toute ma classificationdes connaissances
humaines. Si ces motifs paraissent suffisans au lec-

teur pour la lui faire adopter, la détermination que
j'ai faite du nombre des sciences du premier ordre
dont se compose mon second règne et de l'ordre
dans lequel je les ai rangées se trouvera en même

temps justiSée.

Venons au troisième tableau. Ici, on aura à exa-
miner non-seulement si la division que j'ai faite de
chaque science du premier ordre en deux sciences
du second, et en quatre du troisième, est naturelle,
mais encore si ces divisions sont toutes assez im-
portantes pour devoir être signalées, et si lorsqu'on

se propose d'écrire un traité complet, ou de faire

un cours sur une science du premier ordre, ou même
du second les divisions que j'ai adoptées sont, en
général, celles qui sont les plus convenables pour
la distribution des dluérentes parties de ce traité
ou de ce cours.

Et d'abord, la plupart des sciences du premier
ordre se composent de deux sortes de vérités, les

unes plus simples, plus faciles à comprendre, et



qui sont, pour ainsi dire à la portée de tous les
esprits les autres plus difnciles, exigent une étude
plus approfondie dans ce cas c'est de la réunion
des premières que j'ai formé une première science
du second ordre et j'ai réservé les dernières pour
en composer la seconde science du même ordre.

Alors, pour les sciences du premier ordre,
dont l'enseignement est partagé entre des établis-

mens de deux degrés diuerens on ne devrait, en
général, enseigner dans le premier, que ce qui ap-
partient à la première science du second ordre et
réserver, pour l'établissement supérieur, ce qui est
compris dans la seconde.

Cest, au reste, ce qui s'est, en général, fait

comme de soi-même toutes les fois que ces deux

sortes détablissemens existent, si ce n'est lorsque
la crainte que les cours supérieurs ne fussent suivis

que par un petit nombre de ceux qui avaient reçu
l'enseignement du premier, a fait franchir les li-
mites naturelles des deux établissemens et ensei-

gner dans le premier des choses qui auraient dû
être réservées à l'établissement supérieur.

Dans les sciences dont se composent les derniers
embranchemens dp chaque règne, ce n'est plus pour
la même raison que la première science du se-
cond ordre, comprise dans une science du premier,

se distingue de la seconde. On ne peut plus dire
alors qu'elle est plus é/ementatre ainsi que je l'ai
remarqué page i5y mais la ligne de démarcation



entre ces deux sciences n'en est nlurs que plus tran-
chée, et l'ordre dans lequel elles doivent être ran-
gées, que plus complètement déterminé. Il suffit, eu
enet, de jeter les yeux sur les tableaux dont nous
parlons, pour voir que les deux sciences du second

ordre, dont se composent les différentes sciences du
premier, comprises dans ces deux embranchemens,

se rapportent à des objets réellement différens, et

que l'ordre où elles doivent se succéder est fondé

sur ce que la première peut toujours ctre ~tudief
indépendamment de la seconde, et sur ce que, quand
il s'agit de l'hygiène, de la nosologie, de la méde-
cine pratique, de.la nomologie, de l'art militaire et
de la politique (t), la seconde suppose nécessaire-

()) J'ai suffisamment expliqué dans cet ouvrage quels sont les

objets qu'étudient les deux sciences du second ordre, comprises
dans l'hygiène, tajnosoto~ie et la médecine pratique, quoique je

ne dusse faire connattre que dans )a seconde partie tes objets des

deux sciences dn second ordre, dont se composent la nomologie,

l'art militaire et la politique; je crois nécessaire, pour faciliter

l'intelligence de ce que je viens de dire, d'avertir des a présent que
la nomologie proprement ditelne s'occupe que des lois qui ont
existé on existent encore et de leur interprétation, connaissances

qui, du moins ponr celles du pays qu'on habite, sont indispen-

sables a ccnx qni en font ou en réclament l'application, tandis

que la législation ayant pour objet de déterminer quelles sont

les rueilleures lois possibles, relativement à l'état où se trouve

chaque pe'tptc. soit d'après tes données de l'expérience, soit

tt'.<)"e!i tes principes etcr))e!< du juste et du vrai, constitue une

science neressairemcnt réservée h <eux <)ni nnt le loibir et )a ca-



ment la connaissance de la première. A l'égard de
l'ordre dans lequel doivent être rangées les deux

sciences du troisième ordre dont se composent la
physique médicale et l'économie sociale, ou le pre-
mier de ces deux caractères est moins marqué, le

second sutnt pour déterminer cet ordre. Il est aisé

de voir en eft~t que les moyens dont s occupe la phy-
sique médicale proprement dite, tiennent à l'action
de causes qui, n'agissant pas habituellement sur l'or-
ganisation, sont suivies plus ou moins immédiatement
d'effets qu'il est toujours facile de leur rapporter; tan-
dis que les moyens que considère la biotologie faisant

partie de la vie habituelle, on ne peut en apprécier

les effets que par une suite d observations compa-
rées, et des recherches aussi longues que difficiles;

et pour la seconde. de ce que la chrématologie ne

pacité nécessaires pour approfondir de si hautes questionsi que

par Fhoptismatique j'entends l'étude de tont ce qui est relatif aux

armes anciennes et modernes, aux fortifications, vaisseaux de

guerre, etc., et aux exercices militaires, préparatifs indispensabtcs

avant d'entrer en campagne que tout officier doit connaitre; tan-
,lis que l'art militaire proprement dit, c'est la science du gênera);i
enfin que ce que j'appelle synciménique est la connaissance de

toutes les rotations, de tous les traites qui existent entre les na-
tions, et de l'interprétation de ces derniers, connaissances néces-

saires .*) tous ceux qui s'occupent des rapports des gouvernemens

entre eux, depuis t'ambassadeur jusqa'au consul, an lieu que la

politique proprement dite est l'art même de gouverner et de choi-

.~r dans chaque cas <-t")!)'"npc"t et ce')n'"tn'o!t hue,science
'ttsh~mnn'sd'):



's'occupe que des faits et de leurs causes Immédiates,
tandis que l'économie sociale proprement dite étu-
die; à l'aide de considérations d'un ordre bien su-
périeur, les effets qui résultent de la manière dontt
les richesses sont distribuées et toutes les autres
causes qui peuvent influer sur le bonheuret la pros-
périté des nations.

Nous arrivons enfin aux sciences du troisième
ordre. Ici, je n'ai plus à craindre qu'une seule ob-
jection. On pourra penser que plusieurs de celles

que j'ai admises, n'avalent pas assez d'importance

pour être signalées; on ne verra peut-être pas, pour
quelques unes de ces sciences, les avantages qui
résultent de leur distinction. Voici ce que je crois
devoir répondre à cette dlf&culté Pour la plupart
des sciences du second ordre, leur division en deux
(lu troisième, telle que je l'ai établie, existait déjà,

et se trouvait consacrée par les mots qui les dési-

gnent pour d'autres, quoiqu'elles n'eussent pas
encore reçu de nom, leur existence n'était pas moins
réelle, ni leur distinction moins marquée, ainsi

que je l'ai fait voir quand je me suis occupé de leur
classincatinn, et j'ai attaché une grande importance
à les signaler à leur rang. Eh euet, selon les bc-
soins des lecteurs auxquels s'adresse un traité
d'une science, on peut vouloir se borner à une
seule des sciences du troisièmeordre, ou réunir les
deux qui en composent une du second, soit en les
confondant comme lorsque, dans un traité de zoo-



logic élémentaire, ou place l'anatomie de chaque
animal à la suite de sa zoographie, soit en les trai-
tant successivement dans deux parties séparées,

comme si l'on faisait nn traité de zoologie élé-
mentaire sur le plan que j'indiquerai tout à l'heure.
Or, il faut bien que par le titre de son ouvrage
l'auteur puisse indiquer clairement non seulement
quels sont les objets dont il va traiter mais encore
sous quels points de vue il se propose de les consi-
dérer c'est à la classification générale des connais-

sances humaines à lui four nir dans ce but, des

noms pour désigner tant la science du second ordre

que les deux sciences du troisième ordre dont elle

se compose. C'est la raison que j'opposai à l'opi-
nion d'un des hommes que ses travaux ont placé

au premier rang dans les sciences naturelles, et
qui m'objectait que la phytographie et l'anatomie
végétale ne devaient être considérées que comme
une seule et même science qu'il en était de même
de la zoographie et de l'anatomie animale. Je lui
fis remarquer que les sciences résultant de ces
réunions existaient en effet dans ma classIS-
cation, sous les noms de botanique élémentaire,
zoologie élémentaire mais qu'il ne m'en parais-
sait pas moins utile, après avoir signalé ces deux

sciences, de les subdiviser chacune en deux autres,
dont la première contînt la description de tout
ce qui peut être observé immédiatement dans les

êtres vivans dont on s'occupe, et la seconde de



tout ce qui est relatif à leur organisation inté-
rieure que cette distinction était nécessaire, d'a-
bord parce qu'il y aura toujours des personnes qui

se borneront à la première étude; en second lieu,
parce que je pense, contre une opinion peut-être
trop généralementadmise aujourd'hui, que, même
dans un ouvrage élémentaire où les deux études
sont réunies, elles doivent y être traitées séparé-
ment, dans l'ordre où je les ai présentées.

On conçoit, en effet qu'avec peu de temps à
donner à l'étude des végétaux et des animaux, on
se propose seulement de connattre 1 extérieur des
plantes les lieux où on peut les trouver, les épo-
ques où elles fleurissent, où elles fructifient, etc.;
c'est-à-dire, tout ce que je comprendsdans laphy-
tographie que de même on se plaise à lire l'his-
toire des animaux comme l'avait conçue Buffon, à
connaître leurs caractères extérieurs, et tous les
détails ai intéressans de leurs mœurs de l'Industrie
merveilleuse que développent certains mammifères,
certains oiseaux, de l'admirable instinct de tant
d'insectes, etc. à savoir quelles espèces on peut
trouver dans le pays qu'on habite les saisons aux-
quelles on peut les observer, etc., et que les mêmes

personnes n'aient aucune raison pour consacrer à
la connaissance des détails anatomiques le temps
qu'elle exigerait. D'un autre côté, ne serait-il pas
préférable qu'un traité élémentaire de botanique

ou de zoologie, au lieu d'offrir d'abord aux com-



mencansces détails tropsouvent Inintelligibles pour
eux, fût divisé en deux parties la première consa-
crée à la phytographie ou à la zoograpbie curant
l'histoire des végétaux ou des animaux dans l'ordre
ou ils s'enchaînent naturellement, sans qu'on y an-
nonçât d'avance aucun principe de classification,

<;t faisant naître successivement les notions de

genres de familles d'ordres, de classes et d'em-
branchemens, à mesure qu'on aurait décrit, les
espèces dont ces groupes sont composés, conformé-

ment à la marche analytique que j'ai suivie dans

cet ouvrage, en classant les sciences. Ce n'est qua
la fin de cette première partie et sous forme de

résumé qu'on devrait donner une idée des divi-
sions et subdivisions de la classification naturelle
des végétaux et des animaux, non-seulement sans
en discuter les motifs qui ne peuvent l'être que
quand on traite de la phytonomie ou de la zoono~-
mie mais même en se bornant aux caractères ex-
térieurs qui distinguent ces divisions et subdivi-
sions. Ce n'est que dans une seconde partie, qu'en
suivant la marche ntAé~ue et partant de l'ana-
tomie de l'espèce qu'on aurait prise pour type

J

on ferait connaître dans l'ordre naturel, les chan-
changemens successifs qu'éprouve ce type, en
parcourant, dans cet ordre les mêmes divisions

et subdivisions dont on aurait déjà pris une idée

à la fin de la première partie, et qu'il s'agirait
alors de caractériser complètement.



Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il faudrait, suivant
moi, que cette division en deux parties correspon-
dantes aux deux sciences du troisième ordre com-
prises dans une même science du second fût
généralement adoptée dans les ouvrages élémen-
taires, où sont exposées les diverses sciences du
second ordre que j'ai placées au premier rang
dans chaque science du premier; qu'un traité d'a-
rithmologie élémentaire fût divisé en arithmogra-
phie et analyse mathématique; qu'un traité de géo-
métrie élémentaire le fut en deux parties, dont l'une
contiendrait la géométrie synthétique, et l'autre
l'application de. l'algèbre à la géométrie, comme
Newton l'a donnée. dans son arithmétique univer-
selle, en finissant par la manière de représenter les
lignes par des équatious, et la discussion de celles
des deux premiers degrés, préliminaire Indispen-
sable pour passerà l'étude de la théorie des courbes,
naturellement réservée aux établissemens supé-
rieurs. Un ouvrage où l'on traiterait d'abord de la
cinématique, et ensuite de la statique, contiendrait
toute la partie élémentaire de la mécanique, et en
commençantpar la première, présenteraitnon-seu-
lement les avantages dont j'ai parlé pag. 62 et 53,
mais encore familiariserait l'esprit des commençans

avec l'Idée des effets résultant des mouvemens rela-
tifs, sans laquelle ils ne peuvent comprendre ce
qu'enseigne l'uranologie élémentaire relativement

aux phénomènes célestes surtout dans la seconde



partie de cette science où l'on s'occupe des mou-
vemens réels.

Il est inutile que j'entre ici dans de plus amples
développemeus sur ce sujet que je dise qu'un
traité de physique générale élémentaire, destiné à
renseignement., doit contenir d'abord la physique
expérimentale, et ensuite la chimie, tandis que dans

un ouvrage complet sur la même science, fait pour
être consulté au besoin par ceux qui..en font l'ob-

jet de leurs travaux II pourrait entrer dans le plan
de l'auteur de confondre les deux sciences du troi-
sième ordre dont elle se compose, en réunissant à

l'article de chaque corps l'exposition de ses proprié-
tés physiques, de sa forme primitive, quand il est
susceptible de cristalliser du nombre et de la pro-
portion de ses élémens, etc. Dans un tel ouvrage,
par exemple, les propriétés électriques de la tour-
maline, que personne ne peut songer à ne pas com-
prendre dans la physique expérimentale, seraient
réunies à la détermination de la manière dont elle
cristallise et de sa composition chimique. Un ou-
vrage fait sur ce pian n appartiendraitni à la phy-
sique expérimentale, ni à la chimie, mais bien à la
science du second ordre que j'ai nommée ~tyue
générale e/c/Hen~a/re. Ne serait-ce pas parce qu'on
sentait le besoin d'avoir un mot pour désigner l'en-
semble de cette science qu'on a récemment ima-
giné, contre l'étymulogie et l'usageuniversellement
adopté jusqu'alors, de donner au mot c/MW<e une



telle extension qu'on y comprit tout ce qui est du

ressort de la physique générale élémentaire, ainsi

que je l'ai remarqué, pages 206 et 20~.
Il me reste maintenant à expliquer ce que j'ai

cru devoir ajouter aux tableaux partiels répandus
dans tout cet ouvrage, lorsque je les ai réunis en
un tableau général, pour rendre ce dernier plus
utile, et en faciliter l'intelligence.

D'abord, j'ai cru devoir assigner à tous les grou-
pes de vérités qui y sont énumérés et dénommés,
des signes consistant dans une lettre, dans un
nombre, ou dans la réunion, soit d'une lettre

avec un nombre, soit de deux lettres, de ma-
nière à ce que ces signes fussent de même nature
ou de nature différente, suivant que les groupes
correspondans étaient de même ordre ou d'ordres
diûérens et à ce qu ils indiquassent, en même

temps, la place qu'occupe chaque groupe tant
dans la classification de toutes nos connaissances,

que dans les groupes plus étendus où ils se trou-
vent compris. Voici comment je m'y suis pris pour
atteindre ce but.

J'ai désigné les quatre sous-règnes par les quatre
premières majuscules A, B, C, D, les huit embrau-
chemens par les chiffres romains de 1 à VIII, et les

sous-embranchemens par les seize premières let-

tres de l'alphabet romain. Jusque-là l'espril estL

assez familiarisé avec le numéro d'ordre de chaque
lettre dans l'alphabet, pour qu'on voie sur-Ic-champp



que, par exemple, l'embranchement VI est le se~
cond des deux embranchemens du sous-règne C, et
que le sous-embranchement 1 est le premier des
deux sous-embranchemenscompris dans l'embran-
chement VI, et le troisième des sous embranche-

mens compris dans le sous-règne C. Mais si j'avais

continué à n'employer ainsi qu'un seul signe pour
désigner les sciences de différens ordres, il serait
devenu à peu près impossible, vu la multiplicité
des divisions, de reconnaître facilement les rap-
ports semblables qui existent entre des groupes
d'un ordre inférieur soit les uns à l'égard des au-
tres, soit relativement aux groupes plus étendus
dans lesquels ils sont compris. C'est ce qui m'a dé-
terminé à attribuer à chaque science des signes

formés par la réunion d'une des quatres lettres
A, B, C, D, de l'alphabet majuscule, avec un
nombre ou une lettre italique. Cette notation
m'a été suggérée par la distinction essentielle

expliquée pages 128, i2g, qui se trouve entre
les quatre sous-règnes, et qui est si naturelle

et si frappante, qu'une fois qu'elle a été saisie,
elle ne peut plus sortir de la mémoire. Alors, je n'ai
plus eu qu'à marquer la place de chaque science du
premier ou du second ordre dans le sous-règne
auquel elle appartient, de la même manière que
j'avais exprimé la place que chaque embranche-

ment ou chaque sous-embranchement occupe dans

l'ensemble de nos connaissances avec cette seule



diûërence de me servir de chiffres arabes, au lieu de
chiffres romains et de lettres italiques au lieu de
lettres romaines; en sorte que le chiffre V désignant
le cinquième embranchementde cet ensemble, et la
lettre h le huitième sous-embranchement, B 2 in-
diquât la cinquième science du premier ordre du
second sous-règne et B h, la huitième science du
second ordre du même sous-règne.

Restait à trouver, pour les sciences du troisième
ordre, une notation qui fit connaître à la fois, et le
sous-règne, et la science du premier ordre dont elle
faisait partie. Pour cela, je remarquai que, puisqu'il

ne se trouvait jamais plus de huit sciences du pre-
mier ordre dans un même sous-règne les nombres
qu'il fallait joindre aux lettres A, B, C, D, pour
désigner ces sciences, n'étaient jamais formés que
d'un seul chiffre et je pensai qu on aurait une no-
tation commode pour exprimer les sciences du troi-
sième ordre, en écrivant, à la suite des mêmes let-
tres, non plus un nombre d'un seul chiffre, mais

un nombre qui en contiendrait deux celui des di-
xaines marquant le rang qu'occupe la science du
premier ordre, à laquelle appartient celle du troi-
sième qu'il s'agit de désigner, dans le sous-règne
qui les comprend toutes deux et le chiffre des uni-
tés, le rang de la science du troisième ordre dans
celle du premier; en sorte que C 52 exprimât, par
exemple la seconde des quatre sciences du troi-
sième ordre comprises dans la cinquième science.



du premier appartenant au troisième sous -règne.
Quant à la division de toutes nos connaissances en
deux règnes, pour laquelle il est moins important
d'avoir des signes caractéristiques, j'ai pensé que je
pouvais me borner à indiquer le premier par un
astérisque et le second par deux

Indépendamment de ces signes, j'ai ajouté à mon
tableau des vers latins par lesquels, conformément
à un vieil usage trop abandonné peut-être aujour-
d bu!, j'ai cherché à exprimer et à graver ainsi plus
facilement dans la mémoire, les objets auxquels se
rapportent les vérités comprises dans chacune des
divisions de ma classification. Pour marquer la
correspondance de ces vers avec les sciences aux-
quelles ils se rapportent, j'ai fait usage des signes
dont je viens de parler.

Les vers compris sous le titre de P/oosnuMfM, ex-
pliquent le premier tableau vis-à-vis duquel ils

se trouvent placés. Le premier de chaque colonne
indique la division de toutes les connaissances hu-
maines en sciences cosmologiques, ut MUNDUM nos-
cas et en sciences noologiques, a~MENTEM refe-

ras, et la subdivisionde chaque règne en deux sous-
règnes c'est d'un côté wo/e~* et vita' notante,
les sciences cosmologiquesproprement dites, et les
sciences physiologiques; de l'autre, ~u<B Me/Kt* OM<

gentibus" insunt, les sciences noologiques propre-
ment dites et les sciences sociales. Les vers suivans

exposent la division de chaque sous-règne en deux



embranchemens. ~'n.tHm et motus', voilà les ma-
thématiques ~oa"cor~or~ les sciences physi-

ques, etc.
Dans les prolegomena j'ai exposé la subdivi-

sion des huit embranchemens chacun en quatre
sciences du premier ordre telle qu'on la voit dans
le deuxième tableau le lecteur reconnaîtra aisé-

ment l'arithmologie la géométrie, la mécanique

et l'uranologie dans le vers

Jam numéros spatium vires 3 et sidera 4 nois

et ainsi des autres.
Vient enfin le synopsis, que j'ai ainsi nommé

parce qu'il offre sous un même coup d'œil, les
dernières divisions de ma classification. H explique
le troisième tableau. Les vers dont il est composé

expriment la division de chaque science du premier
ordre en sciences du troisième. Jci, les lettres A, B

C D, rappellent toujours les sous-règnes des deux

précédens tableaux, et le chiure unique qui est en
avant des vers, les diverses sciences du premier
ordre, comme on les a vues dans le deuxième ta-
bleau. Mais il faut remarquer l'artifice des nombres
placés comme des exposans à la suite de chaque dé-
veloppement, et toujours composés de deux chif-
fres. Le premier de ces deux chiures, celui des di-

zaines, apprend à quelle science du premier ordre
appartient la science du troisième, qui se trouve
développée dans la phrase ou partie de phrase



qu'il accompagne ainsi par exemple, dans le

quinzième vers de la deuxième colonne

5 Jam verborum usus etc.,

le chiffre 5 annonce qu'il s'agit de la cinquième

science du premier ordre du sous-règne C; c'est-
à-dire, de la glossologie, et le chiffre i désigne la

première science du troisièmeordre de cette science

du premier; c'est donc la lexiographie qui est dé-
veloppée dans le commencement du vers, comme
la lexiognosie dans la fin du même vers qu'accom-

pagne le nombre 5 2

Etverbis qu:e sit origo~ etc.

Ces vers offrent encore un moyen facile de trouver
la place qu'occupe dans ma classification une quel-

conque des sciences qu'elle renferme, et de recon-
naître, tout en faisant cette recherche, quelles sont
les divisions d'ordre supérieurdont elle fait partie.
Soit, par exemple, la Critique littéraire on se de-
mande d'abord si elle appartient aux sciences re-
latives ad MUDOUM ou ad MENTEM on voit assez

que c'est aux dernières, et alors comme le mot men-
<ew porte le signe", on va au tableau où l'on voit
qu'il désigne le règne des sciences noologiques. On
lit ensuite le premier vers de la seconde colonne
du ProcBfntff~t.

Ad MEKTEH referas quae menti aut gentibusinsunt
qui indique le partage de ces sciences en deux sous-



règnes. Comme la Critique littéraire na rien de com-
mun avec les sciences concernant les nations, on voit
qu'elle se rapporte au sous-règne C; lepremiertableau
apprend que c'est celui des sciences noologiquespro-
prement dites; et la lettre C renvoie au vers suivant

C. Nempcanimuttfdisces, animi qnae ~ecteresensas
Ars qucat' (<).

La Critique littéraireayantpourobjetun desmoyens
par lesquels les hommes se transmettent leurs idées
leurs sentimens leurs passions, etc., elle appartien-
dra à l'embranchement VI, désigné par ces mots

animiqusfiectercsensus"
Ars queat.

Le même tableau montre que cet embranchement
est celui des sciences dialegmatiques, et le nombreVI
renvoieen même temps au troisièmevers de la deuxiè-

me colonne des Prolegomena, où on lit le dévelop-
pementde cet embranchement dans ces deux vers

VL Tnm voces etscriptasimui~, [utuno"erisartes
ingeauas?, et <{ua! pucri sit cura magistro 8.

Entre les quatre sciences du premier ordre qu'ils
expriment, on voit que c'est à la littérature, dési-
gnée par le mot scripta, qu'appartient la Critique
littéraire; ici, puisque nous sommes dans le sous-
règne C, le chiffre 6 nous conduit d'abord dans le
deuxième tableau à la littérature, science du pre-

(f) J'ai cru devoir, pour mieux exprimer le caractèredes science.
diatcgmatiqnes, changer ainsi le vers qui se trouve dans )'exp)ication
')e mes tabicaox, <)cja im)'rim<:t; en rc~an) rleces tableanx. Cechan-
~ctncnt et qucl()ncs autres m'ont ''nnat<<; .') piaccr 'ute nouvelle ré-
tht< Nnn de cette c~phcatt~H a (6tc de t'ancicnnc.



mier ordre, dont la Critique littéraire fait partie tat
ensuite aux vers suivans du ~7<o/w.y

.Nnnca)a<a)hit;is,
& Nec minits arridens intcrdhm sermo pedeiittis

Pectora mujccbnnt'" scripta exptorare tibebit' iEtqaaBdignafej;iindignissecernere<etartM
Noscere quâ sacrum nomen mercare poèta*

Or, c'est la Critique littéraire qui a pour objet de
discerner les ouvrages qui méritent d'être lus de ceux
~u' en sont indignes c'est donc elle qui est des!gnc<'

par ces tnnts

Etf)~a'di~nate~'in;)!pn)ss<'cerncre'
Le nombre 63, placé à la suite de ces mots, rfu-

voie à la Critique littéraire qui, dans le troisième ta-
bleau, est en effet marquée de ce nombre parmi les
sciences du sous-règne C.

Un usage bien plus important de ces vers consiste
dans l'application du même procédé à un groupe de
vérités qui n'a point reçu de nom comme science, ou
qui n'est pas marqué dans mon tableau quoique l'u-
sage lui en ait assigné un, parce qu'il ne constitue
qu'une de ces sciences du quatrième ou du cinquième
ordre que je n'ai pas comprises dans ma classification.
En cherchant de la manière que je viens d'indiquer
la place que ce groupe y doit occuper, on est con-
duit à la science du troisième ordre dans laquelle
il doit être rangé. C'est ainsi, par exemple, qu'en
opérant à régard, soit de If /oj''t'cf)Jo~'M soit de la

matière médicale, comme je viens de 1'' faire re)n-
tivement à la Critique nttcrairt:. on arrive; :!ga)emenL

à la science du troisième ordre que j'ai nommée phar-
maceutique, et que i ai f'T' d~ h) réunion <)e ces
deux sciences du quatrième

FIN.


